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  Bienvenue aux débutant(e)s !

  Outre le texte de La Fontaine, cette édition comprend des vidéos, des quiz et des notes. Appuyez sur les mots en gras, vous êtes reporté à un glossaire dans lequel se trouvent des notes correspondant au(x) mot(s) choisi(s). Lancez les vidéos insérées dans le texte, elles expliquent et commentent le passage en cours de lecture. Reportez-vous aux vidéos placées en ouverture de cette édition, elles concernent, quant à elles, l'ensemble de l'ouvrage. Les quiz vous permettent enfin de tester votre compréhension d’une fable ou votre connaissance du recueil. Bonne lecture !
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  Fables 
(textes choisis)


  À Monseigneur le Dauphin

  Monseigneur,

  S’il y a quelque chose d’ingénieux dans la République des Lettres, on peut dire que c’est la manière dont Ésope a débité sa morale. Il serait véritablement à souhaiter que d’autres mains que les miennes y eussent ajouté les ornements de la poésie, puisque le plus sage des Anciens a jugé qu’ils n’y étaient pas inutiles. J’ose, Monseigneur, vous en présenter quelques Essais. C’est un Entretien convenable à vos premières années. Vous êtes en un âge où l’amusement et les jeux sont permis aux Princes ; mais en même temps vous devez donner quelques-unes de vos pensées à des réflexions sérieuses. Tout cela se rencontre aux fables que nous devons à Ésope. L’apparence en est puérile, je le confesse ; mais ces puérilités servent d’enveloppe à des vérités importantes.

  Je ne doute point, Monseigneur, que vous ne regardiez favorablement des inventions si utiles, et tout ensemble si agréables : car que peut-on souhaiter davantage que ces deux points ? Ce sont eux qui ont introduit les Sciences parmi les hommes. Ésope a trouvé un art singulier de les joindre l’un avec l’autre. La lecture de son Ouvrage répand insensiblement dans une âme les semences de la vertu, et lui apprend à se connaître sans qu’elle s’aperçoive de cette étude, et tandis qu’elle croit faire tout autre chose.

  C’est une adresse dont s’est servi très heureusement celui sur lequel Sa Majesté a jeté les yeux pour vous donner des instructions. Il fait en sorte que vous apprenez sans peine, ou, pour mieux parler, avec plaisir, tout ce qu’il est nécessaire qu’un Prince sache. Nous espérons beaucoup de cette conduite. Mais, à dire la vérité, il y a des choses dont nous espérons infiniment davantage : ce sont, Monseigneur, les qualités que notre invincible Monarque vous a données avec la naissance ; c’est l’Exemple que tous les jours il vous donne. Quand vous le voyez former de si grands Desseins ; quand vous le considérez qui regarde sans s’étonner l’agitation de l’Europe et les machines qu’elle remue pour le détourner de son entreprise ; quand il pénètre dès sa première démarche jusque dans le cœur d’une Province où l’on trouve à chaque pas des barrières insurmontables, et qu’il en subjugue une autre en huit jours, pendant la saison la plus ennemie de la guerre, lorsque le repos et les plaisirs règnent dans les Cours des autres Princes ; quand, non content de dompter les hommes, il veut triompher aussi des Éléments et quand au retour de cette expédition, où il a vaincu comme un Alexandre, vous le voyez gouverner ses peuples comme un Auguste ; avouez le vrai, Monseigneur, vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui, malgré l’impuissance de vos années ; vous attendez avec impatience le temps où vous pourrez vous déclarer son Rival dans l’amour de cette divine Maîtresse. Vous ne l’attendez pas, Monseigneur : vous le prévenez. Je n’en veux pour témoignage que ces nobles inquiétudes, cette vivacité, cette ardeur, ces marques d’esprit, de courage, et de grandeur d’âme, que vous faites paraître à tous les moments. Certainement c’est une joie bien sensible à notre Monarque ; mais c’est un spectacle bien agréable pour l’Univers que de voir ainsi croître une jeune Plante qui couvrira un jour de son ombre tant de Peuples et de Nations. Je devrais m’étendre sur ce sujet ; mais, comme le dessein que j’ai de vous divertir est plus proportionné à mes forces que celui de vous louer, je me hâte de venir aux Fables, et n’ajouterai aux vérités que je vous ai dites que celle-ci : c’est, Monseigneur, que je suis, avec un zèle respectueux,

  Votre très humble, très obéissant, et très fidèle serviteur,

  De La Fontaine.

  
  Quiz

  La Fontaine l’annonce dès sa dédicace : si l’apparence des Fables est puérile, cette puérilité sert en fait d’enveloppe. À quoi cependant ?

  « À des vérités importantes »

  « À l’élaboration d’un genre littéraire nouveau »

  « À la prise en considération du droit animal »

  « À des vérités importantes »


  Préface

  L’indulgence que l’on a eue pour quelques-unes de mes Fables me donne lieu d’espérer la même grâce pour ce Recueil. Ce n’est pas qu’un des Maîtres de notre Éloquence n’ait désapprouvé le dessein de les mettre en vers. Il a cru que leur principal ornement est de n’en avoir aucun ; que d’ailleurs la contrainte de la Poésie, jointe à la sévérité de notre langue, m’embarrasseraient en beaucoup d’endroits, et banniraient de la plupart de ces récits la brèveté, qu’on peut fort bien appeler l’âme du Conte, puisque sans elle il faut nécessairement qu’il languisse. Cette opinion ne saurait partir que d’un homme d’excellent goût ; je demanderais seulement qu’il en relâchât quelque peu, et qu’il crût que les Grâces lacédémoniennes ne sont pas tellement ennemies des Muses Françaises, que l’on ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.

  Après tout, je n’ai entrepris la chose que sur l’exemple, je ne veux pas dire des Anciens, qui ne tire point à conséquence pour moi, mais sur celui des Modernes. C’est de tout temps, et chez tous les peuples qui font profession de poésie, que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. À peine les Fables qu’on attribue à Ésope virent le jour, que Socrate trouva à propos de les habiller des livrées des Muses. Ce que Platon en rapporte est si agréable, que je ne puis m’empêcher d’en faire un des ornements de cette Préface. Il dit que, Socrate étant condamné au dernier supplice, l’on remit l’exécution de l’Arrêt, à cause de certaines Fêtes. Cébès l’alla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les Dieux l’avaient averti plusieurs fois pendant son sommeil, qu’il devait s’appliquer à la Musique avant qu’il mourût. Il n’avait pas entendu d’abord ce que ce songe signifiait : car, comme la Musique ne rend pas l’homme meilleur, à quoi bon s’y attacher ? Il fallait qu’il y eût du mystère là-dessous ; d’autant plus que les Dieux ne se lassaient point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui était encore venue une de ces Fêtes. Si bien qu’en songeant aux choses que le Ciel pouvait exiger de lui, il s’était avisé que la Musique et la Poésie ont tant de rapport, que possible était-ce de la dernière qu’il s’agissait : il n’y a point de bonne Poésie sans harmonie ; mais il n’y en a point non plus sans fiction ; et Socrate ne savait que dire la vérité. Enfin il avait trouvé un tempérament. C’était de choisir des Fables qui continssent quelque chose de véritable, telles que sont celles d’Ésope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de sa vie.

  Socrate n’est pas le seul qui ait considéré comme sœurs la Poésie et nos Fables. Phèdre a témoigné qu’il était de ce sentiment ; et par l’excellence de son ouvrage, nous pouvons juger de celui du Prince des Philosophes. Après Phèdre, Avianus a traité le même sujet. Enfin les Modernes les ont suivis. Nous en avons des exemples, non seulement chez les Étrangers, mais chez nous. Il est vrai que lorsque nos gens y ont travaillé, la Langue était si différente de ce qu’elle est, qu’on ne les doit considérer que comme Étrangers. Cela ne m’a point détourné de mon entreprise ; au contraire, je me suis flatté de l’espérance que si je ne courais dans cette carrière avec succès, on me donnerait au moins la gloire de l’avoir ouverte. Il arrivera possible que mon travail fera naître à d’autres personnes l’envie de porter la chose plus loin. Tant s’en faut que cette matière soit épuisée, qu’il reste encore plus de Fables à mettre en vers que je n’en ai mis. J’ai choisi véritablement les meilleures, c’est-à-dire celles qui m’ont semblé telles. Mais outre que je puis m’être trompé dans mon choix, il ne sera pas difficile de donner un autre tour à celles-là même que j’ai choisies, et si ce tour est moins long, il sera sans doute plus approuvé. Quoi qu’il en arrive, on m’aura toujours obligation ; soit que ma témérité ait été heureuse, et que je ne me sois point trop écarté du chemin qu’il fallait tenir, soit que j’aie seulement excité les autres à mieux faire.

  Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein ; quant à l’exécution, le Public en sera juge. On ne trouvera pas ici l’élégance ni l’extrême brèveté qui rendent Phèdre recommandable ; ce sont qualités au-dessus de ma portée. Comme il m’était impossible de l’imiter en cela, j’ai cru qu’il fallait en récompense égayer l’ouvrage plus qu’il n’a fait. Non que je le blâme d’en être demeuré dans ces termes : la langue latine n’en demandait pas davantage ; et si l’on y veut prendre garde, on reconnaîtra dans cet Auteur le vrai caractère et le vrai génie de Térence. La simplicité est magnifique chez ces grands hommes ; moi qui n’ai pas les perfections du langage comme ils les ont eues, je ne la puis élever à un si haut point. Il a donc fallu se récompenser d’ailleurs : c’est ce que j’ai fait avec d’autant plus de hardiesse, que Quintilien dit qu’on ne saurait trop égayer les Narrations. Il ne s’agit pas ici d’en apporter une raison ; c’est assez que Quintilien l’ait dit. J’ai pourtant considéré que, ces fables étant sues de tout le monde, je ne ferais rien si je ne les rendais nouvelles par quelques traits qui en relevassent le goût. C’est ce qu’on demande aujourd’hui. On veut de la nouveauté et de la gaieté. Je n’appelle pas gaieté ce qui excite le rire ; mais un certain charme, un air agréable, qu’on peut donner à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux.

  Mais ce n’est pas tant par la forme que j’ai donnée à cet Ouvrage, qu’on en doit mesurer le prix, que par son utilité et par sa matière. Car qu’y a-t-il de recommandable dans les productions de l’esprit, qui ne se rencontre dans l’Apologue ? C’est quelque chose de si divin, que plusieurs personnages de l’Antiquité ont attribué la plus grande partie de ces Fables à Socrate, choisissant pour leur servir de père celui des mortels qui avait le plus de communication avec les Dieux. Je ne sais comme ils n’ont point fait descendre du Ciel ces mêmes Fables, et comme ils ne leur ont point assigné un Dieu qui en eût la direction, ainsi qu’à la poésie et à l’éloquence. Ce que je dis n’est pas tout à fait sans fondement, puisque, s’il m’est permis de mêler ce que nous avons de plus sacré parmi les erreurs du Paganisme, nous voyons que la Vérité a parlé aux hommes par Paraboles ; et la Parabole est-elle autre chose que l’Apologue, c’est-à-dire un exemple fabuleux, et qui s’insinue avec d’autant plus de facilité et d’effet qu’il est plus commun et plus familier ? Qui ne nous proposerait à imiter que les maîtres de la Sagesse nous fournirait un sujet d’excuse ; il n’y en a point quand des Abeilles et des Fourmis sont capables de cela même qu’on nous demande.

  C’est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homère de sa République, y a donné à Ésope une place très honorable. Il souhaite que les enfants sucent ces Fables avec le lait ; il recommande aux Nourrices de les leur apprendre : car on ne saurait s’accoutumer de trop bonne heure à la sagesse et à la vertu ; plutôt que d’être réduits à corriger nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes pendant qu’elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. Or quelle méthode y peut contribuer plus utilement que ces Fables ? Dites à un enfant que Crassus, allant contre les Parthes, s’engagea dans leur pays sans considérer comment il en sortirait ; que cela le fit périr, lui et son armée, quelque effort qu’il fît pour se retirer. Dites au même enfant que le Renard et le Bouc descendirent au fond d’un puits pour y éteindre leur soif ; que le Renard en sortit s’étant servi des épaules et des cornes de son Camarade comme d’une échelle ; au contraire le Bouc y demeura pour n’avoir pas eu tant de prévoyance, et par conséquent il faut considérer en toute chose la fin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d’impression sur cet enfant. Ne s’arrêtera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et moins disproportionné que l’autre à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m’alléguer que les pensées de l’enfance sont d’elles-mêmes assez enfantines, sans y joindre encore de nouvelles badineries. Ces badineries ne sont telles qu’en apparence ; car dans le fond elles portent un sens très solide. Et comme, par la définition du point, de la ligne, de la surface, et par d’autres principes très familiers, nous parvenons à des connaissances qui mesurent enfin le ciel et la terre, de même aussi, par les raisonnements et conséquences que l’on peut tirer de ces Fables, on se forme le jugement et les mœurs, on se rend capable des grandes choses.

  Elles ne sont pas seulement Morales, elles donnent encore d’autres connaissances. Les propriétés des Animaux et leurs divers caractères y sont exprimés ; par conséquent les nôtres aussi, puisque nous sommes l’abrégé de ce qu’il y a de bon et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand Prométhée voulut former l’homme, il prit la qualité dominante de chaque Bête. De ces pièces si différentes il composa notre espèce, il fit cet ouvrage qu’on appelle le petit monde. Ainsi ces fables sont un tableau où chacun de nous se trouve dépeint. Ce qu’elles nous représentent confirme les personnes d’âge avancé dans les connaissances que l’usage leur a données, et apprend aux enfants ce qu’il faut qu’ils sachent. Comme ces derniers sont nouveaux venus dans le monde, ils n’en connaissent pas encore les habitants ; ils ne se connaissent pas eux-mêmes. On ne les doit laisser dans cette ignorance que le moins qu’on peut : il leur faut apprendre ce que c’est qu’un Lion, un Renard, ainsi du reste ; et pourquoi l’on compare quelquefois un homme à ce Renard ou à ce Lion. C’est à quoi les Fables travaillent : les premières notions de ces choses proviennent d’elles.

  J’ai déjà passé la longueur ordinaire des Préfaces ; cependant je n’ai pas encore rendu raison de la conduite de mon ouvrage. L’Apologue est composé de deux parties, dont on peut appeler l’une le Corps, l’autre l’Âme. Le Corps est la Fable ; l’Âme, la Moralité. Aristote n’admet dans la fable que les Animaux ; il en exclut les Hommes et les Plantes. Cette règle est moins de nécessité que de bienséance, puisque ni Ésope, ni Phèdre, ni aucun des Fabulistes, ne l’a gardée ; tout au contraire de la Moralité, dont aucun ne se dispense. Que s’il m’est arrivé de le faire, ce n’a été que dans les endroits où elle n’a pu entrer avec grâce, et où il est aisé au lecteur de la suppléer. On ne considère en France que ce qui plaît. C’est la grande règle, et pour ainsi dire la seule. Je n’ai donc pas cru que ce fût un crime de passer par-dessus les anciennes Coutumes, lorsque je ne pouvais les mettre en usage sans leur faire tort. Du temps d’Ésope la fable était contée simplement, la moralité séparée, et toujours en suite. Phèdre est venu, qui ne s’est pas assujetti à cet ordre : il embellit la Narration, et transporte quelquefois la Moralité de la fin au commencement. Quand il serait nécessaire de lui trouver place, je ne manque à ce précepte que pour en observer un qui n’est pas moins important. C’est Horace qui nous le donne. Cet Auteur ne veut pas qu’un Écrivain s’opiniâtre contre l’incapacité de son esprit, ni contre celle de sa matière. Jamais, à ce qu’il prétend, un homme qui veut réussir n’en vient jusque-là : il abandonne les choses dont il voit bien qu’il ne saurait rien faire de bon :

   

  Et quœ

  Desperat tractata nitescere posse relinquit.

   

  C’est ce que j’ai fait à l’égard de quelques Moralités du succès desquelles je n’ai pas bien espéré.

  Il ne reste plus qu’à parler de la vie d’Ésope. Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle que Planude nous a laissée. On s’imagine que cet Auteur a voulu donner à son Héros un caractère et des aventures qui répondissent à ses Fables. Cela m’a paru d’abord spécieux ; mais j’ai trouvé à la fin peu de certitude en cette critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Ésope : on y trouve trop de niaiseries ; et qui est le sage à qui de pareilles choses n’arrivent point ? Toute la vie de Socrate n’a pas été sérieuse. Ce qui me confirme en mon sentiment, c’est que le caractère que Planude donne à Ésope est semblable à celui que Plutarque lui a donné dans son Banquet des sept Sages, c’est-à-dire d’un homme subtil, et qui ne laisse rien passer. On me dira que le Banquet des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de douter de tout ; quant à moi, je ne vois pas bien pourquoi Plutarque aurait voulu imposer a la postérité dans ce traité-là, lui qui fait profession d’être véritable partout ailleurs, et de conserver à chacun son caractère. Quand cela serait, je ne saurais que mentir sur la foi d’autrui ; me croira-t-on moins que si je m’arrête à la mienne ? Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjectures, lequel j’intitulerai : Vie d’Ésope. Quelque vraisemblable que je le rende, on ne s’y assurera pas ; et Fable pour Fable, le lecteur préférera toujours celle de Planude à la mienne.

  
  À Monseigneur le Dauphin

  
    Je chante les Héros dont Ésope est le Père :

    Troupe de qui l’Histoire, encor que mensongère,

    Contient des vérités qui servent de leçons.

    Tout parle en mon Ouvrage, et même les Poissons :

    Ce qu’ils disent s’adresse à tous tant que nous sommes.

    Je me sers d’Animaux pour instruire les Hommes.

    Illustre rejeton d’un prince aimé des Cieux,

    Sur qui le Monde entier a maintenant les yeux,

    Et qui, faisant fléchir les plus superbes Têtes,

    Comptera désormais ses jours par ses conquêtes,

    Quelque autre te dira d’une plus forte voix

    Les faits de tes Aïeux et les vertus des Rois.

    Je vais t’entretenir de moindres Aventures,

    Te tracer en ces vers de légères peintures :

    Et si de t’agréer je n’emporte le prix,

    J’aurai du moins l’honneur de l’avoir entrepris.

  

  
  Quiz

  La Fontaine s’inspire et reprend les trames des fables d’un poète grec considéré comme « le Père » du genre. Qui est-ce ?

  Homère

  Ésope

  Pindare

  Ésope


  Livre I

  
  
    Fable 1

    La Cigale et la Fourmi

    La Cigale, ayant chanté

    Tout l’Été,

    Se trouva fort dépourvue

    Quand la Bise fut venue.

    Pas un seul petit morceau

    De mouche ou de vermisseau.

    Elle alla crier famine

    Chez la Fourmi sa voisine,

    La priant de lui prêter

    Quelque grain pour subsister

    Jusqu’à la saison nouvelle.

    Je vous paierai, lui dit-elle,

    Avant l’Oût, foi d’animal,

    Intérêt et principal.

    La Fourmi n’est pas prêteuse :

    C’est là son moindre défaut.

    « Que faisiez-vous au temps chaud ?

    Dit-elle à cette emprunteuse.

    — Nuit et jour à tout venant

    Je chantais, ne vous déplaise.

    — Vous chantiez ? j’en suis fort aise.

    Eh bien ! dansez maintenant. »

  

  
  Quiz

  Comment appelle-t-on le renvoi au vers suivant de mots nécessaires à la compréhension du premier vers comme cela se produit en ouverture de « La Cigale et la Fourmi » ?

  Une anaphore

  Un enjambement

  Une amphore

  Un enjambement

  
  
    Fable 2

    Le Corbeau et le Renard

    Maître Corbeau, sur un arbre perché,

    Tenait en son bec un fromage.

    Maître Renard, par l’odeur alléché,

    Lui tint à peu près ce langage :

    Et bonjour, Monsieur du Corbeau.

    Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau !

    Sans mentir, si votre ramage

    Se rapporte à votre plumage,

    Vous êtes le Phénix des hôtes de ces bois.

    À ces mots, le Corbeau ne se sent pas de joie ;

    Et pour montrer sa belle voix,

    Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie.

    Le Renard s’en saisit, et dit : Mon bon Monsieur,

    Apprenez que tout flatteur

    Vit aux dépens de celui qui l’écoute.

    Cette leçon vaut bien un fromage sans doute.

    Le Corbeau honteux et confus

    Jura, mais un peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus.

  

  
   

  Votre tablette ne supporte pas la video
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    Fable 3

    La Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le Bœuf

    Une Grenouille vit un Bœuf

    Qui lui sembla de belle taille.

    Elle qui n’était pas grosse en tout comme un œuf,

    Envieuse s’étend, et s’enfle, et se travaille

    Pour égaler l’animal en grosseur,

    Disant : Regardez bien, ma sœur ;

    Est-ce assez ? dites-moi : n’y suis-je point encore ?

    — Nenni. — M’y voici donc ? — Point du tout. — M’y voilà ?

    — Vous n’en approchez point. La chétive pécore

    S’enfla si bien qu’elle creva.

    Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages :

    Tout Bourgeois veut bâtir comme les grands Seigneurs,

    Tout petit Prince a des Ambassadeurs,

    Tout Marquis veut avoir des Pages.

  

  
  
    Fable 4

    Les Deux Mulets

    Deux Mulets cheminaient ; l’un d’avoine chargé,

    L’autre portant l’argent de la Gabelle.

    Celui-ci, glorieux d’une charge si belle,

    N’eût voulu pour beaucoup en être soulagé.

    Il marchait d’un pas relevé,

    Et faisait sonner sa sonnette :

    Quand, l’ennemi se présentant,

    Comme il en voulait à l’argent,

    Sur le Mulet du fisc une troupe se jette,

    Le saisit au frein et l’arrête.

    Le Mulet en se défendant

    Se sent percer de coups : il gémit, il soupire.

    Est-ce donc là, dit-il, ce qu’on m’avait promis ?

    Ce Mulet qui me suit du danger se retire,

    Et moi j’y tombe, et je péris.

    — Ami, lui dit son camarade,

    Il n’est pas toujours bon d’avoir un haut Emploi :

    Si tu n’avais servi qu’un Meunier, comme moi,

    Tu ne serais pas si malade.

  

  
  
    Fable 5

    Le Loup et le Chien

    Un Loup n’avait que les os et la peau ;

    Tant les Chiens faisaient bonne garde.

    Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau,

    Gras, poli, qui s’était fourvoyé par mégarde.

    L’attaquer, le mettre en quartiers,

    Sire Loup l’eût fait volontiers.

    Mais il fallait livrer bataille ;

    Et le Mâtin était de taille

    À se défendre hardiment.

    Le Loup donc l’aborde humblement,

    Entre en propos, et lui fait compliment

    Sur son embonpoint, qu’il admire.

    Il ne tiendra qu’à vous, beau Sire,

    D’être aussi gras que moi, lui repartit le Chien.

    Quittez les bois, vous ferez bien :

    Vos pareils y sont misérables,

    Cancres, haires, et pauvres diables,

    Dont la condition est de mourir de faim.

    Car quoi ? Rien d’assuré ; point de franche lippée :

    Tout à la pointe de l’épée.

    Suivez-moi ; vous aurez un bien meilleur destin.

    Le Loup reprit : Que me faudra-t-il faire ?

    Presque rien, dit le Chien ; donner la chasse aux gens

    Portants bâtons, et mendiants ;

    Flatter ceux du logis, à son Maître complaire ;

    Moyennant quoi votre salaire

    Sera force reliefs de toutes les façons :

    Os de poulets, os de pigeons :

    Sans parler de mainte caresse.

    Le Loup déjà se forge une félicité

    Qui le fait pleurer de tendresse.

    Chemin faisant il vit le col du Chien pelé.

    Qu’est-ce là ? lui dit-il. — Rien. — Quoi ? rien ? — Peu de chose.

    — Mais encor ? — Le collier dont je suis attaché

    De ce que vous voyez est peut-être la cause.

    — Attaché ? dit le Loup ; vous ne courez donc pas

    Où vous voulez ? — Pas toujours, mais qu’importe ?

    — Il importe si bien, que de tous vos repas

    Je ne veux en aucune sorte,

    Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor.
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